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1.
Luiz vérifia l’adresse sur le bout de papier qu’il avait dans la main et, assis confortablement dans son cabriolet noir, inspecta les environs. Quelle idée de s’aventurer dans un quartier pareil !
La petite maison mitoyenne éclairée par un réverbère avait visiblement du mal à préserver un air de normalité, coincée entre deux voisines encore plus décrépites. Son jardinet minuscule était flanqué par deux cours en ciment. Celle de gauche était envahie par des poubelles ; une vieille guimbarde rouillée, juchée sur des cales, occupait celle de droite. Un peu plus loin s’alignait une rangée de petites boutiques : un restaurant chinois qui proposait des plats à emporter, un petit bureau de poste, un coiffeur, un marchand de spiritueux et un kiosque à journaux. Sur le trottoir traînait une bande de jeunes, des voyous qui se précipiteraient probablement sur la voiture de Luiz pour la vandaliser s’il s’éloignait trop.
Mais ces adolescents à capuche qui fumaient devant le bureau de tabac ne l’impressionnaient pas, et il savait son mètre quatre-vingt-dix et sa silhouette athlétique, dessinée en salle de sport, plutôt dissuasifs.
Il regarda de nouveau l’habitation minable qui correspondait à l’adresse qu’il tenait du bout des doigts. Il ne s’était pas attendu à cela… Mais le devoir familial l’appelait. Et, visiblement, sa mission était nécessaire. Pourtant, il avait vraiment autre chose à faire un vendredi soir de décembre, alors que la neige menaçait et qu’une avalanche d’e-mails requérait son attention avant la trêve des confiseurs.
*  *  *
Avec un soupir impatient, Luiz sortit dans l’air froid et vif. Tout au long de la semaine, Londres avait connu des températures au-dessous de zéro, même pendant la journée. Il fronça le nez en respirant une désagréable odeur de friture. Plus vite il se débarrasserait de sa mission, mieux cela vaudrait.
Il se dirigea vers la maison et pressa le bouton de la sonnette. Il garda le doigt appuyé jusqu’à ce qu’il entende des pas précipités à l’intérieur.
*  *  *
Sur le point d’entamer son dîner, Aggie fut tentée d’ignorer le coup de sonnette. D’autant plus qu’elle savait très bien qu’il s’agissait de monsieur Cholmsey, son propriétaire, qui l’avait déjà appelée la veille pour réclamer son loyer.
— Mais j’ai toujours payé dans les temps, jusqu’à maintenant ! avait-elle protesté. J’ai seulement deux jours de retard. Ce n’est tout de même pas ma faute s’il y a une grève de la poste !
Il s’était montré intraitable. Pourquoi ne réglait-elle pas par prélèvement bancaire, comme tout le monde, au lieu de lui envoyer un chèque ? avait-il argué. S’il ne recevait pas le courrier dès le lendemain, il se déplacerait en personne pour percevoir le montant en espèces.
Jusque-là, elle n’avait jamais rencontré personnellement Alfred Cholmsey. Elle avait loué la maison, dix-huit mois plus tôt, par l’intermédiaire d’une agence immobilière. Ensuite, tout s’était gâté à partir du moment où il avait décidé de gérer lui-même ses affaires. Il traînait les pieds pour effectuer des réparations pourtant plus que nécessaires, et ne se privait pas de répéter que les gens faisaient la queue en attendant qu’une location se libère.
Aggie se leva de table. Si elle refusait de lui répondre, qui sait s’il ne trouverait pas un moyen de casser le bail pour la mettre dehors… Sans ôter la chaîne de sécurité, elle entrouvrit la porte et scruta l’obscurité.
— Je suis vraiment désolée, monsieur Cholmsey. Le chèque aurait dû vous parvenir. J’irai à la banque demain pour retirer des espèces et vous payer. Je vous le promets.
Son propriétaire aurait au moins pu avoir la courtoisie de se montrer au lieu de rester sur le côté, en dehors de son champ de vision. En tout cas, il n’était pas question de lui ouvrir en grand dans ces conditions.
— Qui diable est ce Cholmsey et de quoi parlez-vous ? Ouvrez-moi, Agatha !
Aggie faillit pousser un cri. Cette voix détestable… Que faisait Luiz Carlos Montes sur le pas de sa porte ? Il n’avait pas le droit de s’immiscer dans son intimité ! Il les ennuyait suffisamment, son frère et elle, depuis huit mois, tout ça sous prétexte que Mark sortait avec sa nièce. Il avait mené une véritable enquête sur lui, posant d’innombrables questions plus indiscrètes les unes que les autres. Et comme Mark et elle étaient restés très évasifs, il les traitait avec autant de suspicion que des prisonniers en liberté conditionnelle.
— Que faites-vous ici ?
— Ouvrez-moi ! ordonna Luiz. Je refuse de discuter en restant dehors.
Il imaginait sans peine l’expression outragée de la jeune femme, exactement le genre d’enquiquineuse qu’il fuyait d’ordinaire comme la peste. Horriblement raisonneuse, elle mettait un point d’honneur à le contredire systématiquement.
D’ailleurs, il n’aurait jamais été en contact avec elle si sa sœur, qui vivait au Brésil, ne lui avait pas demandé expressément de surveiller Maria, sa fille, et le garçon dont elle s’était entichée. La famille Montes disposant d’une fortune colossale, il était bien naturel de s’entourer de quelques précautions. Pourtant, convaincu que cette amourette ne durerait pas, Luiz se serait volontiers dispensé de la corvée. Hélas, sa sœur avait tellement insisté qu’il avait dû céder.
Agatha Collins se décida enfin à lui ouvrir.
— Alors, qui est ce Cholmsey ? demanda-t-il de nouveau à peine entré.
Aggie croisa les bras, lançant un regard noir à l’intrus tandis qu’il inspectait les lieux avec son mépris habituel.
Certes, il était beau, grand et infiniment séduisant. Mais dès la première seconde où elle l’avait rencontré, elle avait détesté son arrogance insupportable, assortie d’intimidations à peine voilées.
— Mon propriétaire. Comment avez-vous eu mon adresse ?
— Je ne savais pas que vous étiez en location, lança Luiz.
Il s’interrompit un instant, troublé par l’énergie de la jeune femme, une des rares de sa connaissance à oser lui tenir tête. Même si Agatha Collins était très éloignée du style de femmes qui lui plaisaient — grandes, brunes, avec des jambes interminables et un caractère accommodant —, il lui reconnaissait un charme certain. Elle mesurait tout juste un mètre soixante, avait des cheveux d’un blond très pâle et un teint de porcelaine. Ses yeux bleu-vert, très purs, étaient frangés de longs cils bruns extraordinaires, détail qui, à lui seul, la rendait tout à fait singulière.
— J’imaginais également que vous viviez dans un environnement un peu plus… huppé, reprit-il en faisant la moue.
Aggie rougit. Elle s’en voulait d’avoir cédé à son frère, qui avait préféré, avec l’assentiment de sa petite amie, enjoliver la vérité et dissimuler à Luiz Montes leurs difficultés financières.
« Ma mère insiste auprès de mon oncle Luiz pour qu’il se renseigne sur Mark, avait expliqué Maria, un peu gênée. Or, il a énormément de préjugés. Il vaudrait mieux que vous soyez… pas vraiment riches, non, mais pas complètement désargentés non plus. »Comment aurait-elle pu leur refuser quoi que ce soit ? Ils formaient un si beau couple tous les deux.
— Vous ne m’avez toujours pas donné la raison de votre venue, reprit-elle en soutenant le regard de son visiteur.
— Où est votre frère ?
— Il n’est pas là, et Maria non plus. Quand cesserez-vous de nous espionner ?
— Mon « espionnage » commence pourtant à porter ses fruits, murmura Luiz. Lequel de vous deux a prétendu que vous viviez à Richmond ?
S’appuyant nonchalamment contre le mur, il posa sur elle ses yeux noirs impénétrables, qui malheureusement avaient le don de la mettre dans tous ses états.
— Je n’ai jamais vraiment dit que nous habitions le quartier le plus huppé de Londres, déclara-t-elle en essayant de gagner du temps. Je vous ai probablement parlé de mes promenades à vélo dans Richmond Park et vous en aurez tiré des conclusions fausses.
— Voilà qui m’étonnerait…
Luiz s’autorisa un demi-sourire. La corvée dont il s’était chargé à contrecœur se révélait pleine d’enseignements. Agatha Collins et son frère lui avaient menti sur leur situation financière et avaient probablement demandé à Maria d’éviter de les contredire. Cela ne pouvait signifier qu’une chose : ils en voulaient à la fortune des Montes.
— Quand j’ai eu votre adresse, j’ai dû la vérifier à deux reprises car elle ne correspondait vraiment pas à la description que vous m’aviez faite de votre cadre de vie.
Au grand dépit d’Aggie, il enleva son manteau.
Chacune de ses rencontres avec cet homme s’était déroulée dans un restaurant chic d’excellente réputation, thaï, italien ou français selon l’occasion. Prévenus par Maria que son oncle avait l’habitude de l’inviter avec ses amis, pour garder un œil sur elle et surveiller ses fréquentations, Mark et elle s’étaient cantonnés à des bavardages polis, en conservant une réserve prudente sur les sujets trop personnels ou polémiques.
Aggie secoua lentement la tête. L’idée d’être jugée la hérissait, et elle supportait encore plus mal d’encourir la réprobation. Elle ne souffrirait pas longtemps la visite de cet homme exaspérant, prompt à la critique, qui se permettait de porter des jugements moraux. Sa présence dans son petit vestibule paraissait déjà complètement écrasante.
— Vous pourriez peut-être m’offrir quelque chose à boire ? suggéra-t-il d’une voix mielleuse. Nous allons éclaircir ensemble vos petits mensonges en attendant tranquillement le retour de votre frère.
— Pourquoi êtes-vous si pressé de parler à Mark ? demanda-t-elle, mal à l’aise. Si vous vouliez une nouvelle fois sonder ses intentions, vous auriez pu profiter d’un de ces dîners que vous affectionnez.
— Apparemment, les choses se précipitent. C’est tout à fait regrettable ; j’y reviendrai.
Luiz s’avança dans le salon, où de grandes affiches de cinéma tentaient vainement d’égayer la tapisserie jaunie, déprimante. Un mobilier de bric et de broc mêlait avec mauvais goût différents styles, anciens ou modernes, et un vieux téléviseur était posé sur une étagère en pin bon marché.
— Que voulez-vous dire par « les choses se précipitent » ? demanda Aggie, tandis que son visiteur s’asseyait en la détaillant de pied en cap.
Sous son regard insistant, elle se sentit, comme d’habitude, terne et mal fagotée. Même à l’occasion des sorties au restaurant avec sa nièce, Mark et lui, ses toilettes les plus présentables lui avaient semblé vieux jeu et sans élégance… Alors aujourd’hui, dans son vieux jogging avec des poches aux genoux, un vieux pull de Mark, dix fois trop grand, sur les épaules… Mais après tout, pourquoi se soucier de ce que cet homme pensait d’elle ?
— Vous savez pourquoi je garde un œil sur votre frère ? demanda-t-il.
— Maria ne nous a pas caché que sa mère la protégeait d’un peu trop près.
— On n’est jamais trop prudent, répondit Luiz avec un haussement d’épaules plein de distinction. Même si j’ai essayé de dissuader ma sœur quand elle m’a confié la mission de veiller sur sa fille.
— Vraiment ? s’étonna Aggie, qui aurait plutôt pensé le contraire.
— Evidemment ! Les amours de jeunesse ne sont souvent qu’un feu de paille, et je ne m’inquiétais pas trop pour Maria, qui a la tête sur les épaules. J’ai malgré tout, puisque ma sœur y tenait vraiment, accepté de la surveiller de loin.
— En passant au crible tous les aspects de notre vie pour voir qui nous étions.
— Oui. Je dois reconnaître que vous avez déjoué très habilement toutes mes questions. Je n’ai pratiquement rien appris sur vous et les rares détails que vous avez daigné porter à ma connaissance sont vraisemblablement un tissu de mensonges. A commencer par l’endroit où vous habitez. Cela m’aurait évité beaucoup de temps et d’efforts si j’avais engagé un détective privé comme j’en avais d’abord eu l’intention.
— Maria nous a…
— Faites-moi le plaisir de laisser ma nièce en dehors de tout ceci ! coupa Luiz Montes d’un ton tranchant. Contrairement à vos allégations, vous vivez dans un taudis dont vous n’avez même pas les moyens de payer le loyer. Dites-moi, avez-vous l’un ou l’autre un vrai métier, ou m’avez-vous également trompé sur le sujet ?
— Je n’apprécie absolument pas votre manière de faire irruption chez moi.
— Chez monsieur Cholmsey, non ? ironisa-t-il.
— Cela ne change rien. Vous débarquez sans crier gare pour m’insulter… J’en ai assez de vous et je vous prie de sortir !
Luiz éclata de rire.
— Je n’ai pas fait tout ce chemin pour abandonner la partie dès que mes questions deviennent un peu trop délicates pour vous !
— Cela ne sert à rien que vous restiez puisque Mark et Maria ne sont pas là.
— Comme je vous l’ai dit, les choses se précipitent. Il semble qu’il soit question de mariage, maintenant.
— Mais pas du tout ! protesta Aggie en levant les yeux au ciel.
— Votre frère aurait-il des secrets pour sa complice et alliée ?
— Vous… Vous êtes l’être le plus méprisable que j’aie jamais rencontré !
— Au moins, vous ne m’avez jamais caché la piètre opinion que vous avez de moi, lança Luiz Montes d’un ton cynique.
— Qu’êtes-vous venu faire ici ? Dissuader mon frère et Maria ? Même s’ils sont jeunes, ils sont majeurs, de toute façon.
— Maria est issue de l’une des plus riches familles d’Amérique latine.
— Pardon ? lança Aggie, incrédule. Vous n’êtes pas sérieux ?
— Je ne plaisante jamais quand il est question d’argent, répliqua-t-il abruptement.
Il se pencha en avant, les coudes sur les cuisses, l’air sévère.
— Je n’avais pas l’intention de mettre les points sur les i, mais vous m’y obligez.
Aggie baissa la tête, n’osant pas croiser son regard intimidant. Pourquoi elle qui ne se laissait d’ordinaire jamais démonter par qui que ce soit perdait-elle tous ses moyens devant cet individu ? Elle était horriblement sur la défensive, mal dans sa peau et embarrassée, incapable de penser de façon cohérente.
— Je ne comprends pas vos sous-entendus, bredouilla-t-elle, le cœur battant, la bouche sèche.
— Les gens fortunés sont souvent pris pour cible par des aventuriers sans scrupule qui cherchent à les manipuler, précisa Luiz en articulant clairement. Ma nièce, qui est déjà très riche, le sera plus encore le jour de ses vingt et un ans. Or, son flirt avec votre frère s’avère plus sérieux que je ne le pensais puisqu’ils ont l’intention de se marier.
— J’ai du mal à y croire. Vous devez vous tromper.
— Oh non ! J’ai hélas affaire à deux intrigants retors, qui n’ont pas hésité pas à me raconter n’importe quoi pour endormir ma confiance afin de mieux abuser de ma nièce.
Aggie s’affola. Les petits mensonges sans conséquence auxquels elle s’était prêtée prenaient soudain des proportions démesurées. Or, elle ne pouvait pas en vouloir à Luiz Montes d’en tirer des conclusions fâcheuses. En règle générale, les gens qui n’avaient rien à se reprocher, rien à cacher, ne mentaient pas.
— Votre frère est-il vraiment musicien ? reprit Luiz, intraitable. J’ai consulté internet pour chercher des renseignements sur lui et je n’ai rien trouvé.
— Bien sûr ! Il… il joue dans un groupe.
—  Pas très connu, alors.
— Très bien, fit Aggie dans un souffle. Vous avez gagné, je capitule ! Nous avons… un peu…
— Falsifié la vérité ?
Elle releva le menton et s’attarda sur son interlocuteur. Comment un physique aussi séduisant pouvait-il cacher une nature à ce point brutale et impitoyable ?
— Maria nous avait mis en garde contre vos jugements à l’emporte-pièce.
— Moi ? se récria Luiz, scandalisé. C’est ridicule !
— Apparemment, vous ne revenez jamais en arrière une fois que vous vous êtes forgé votre opinion.
— Cela s’appelle de la force de caractère !
— En tout cas, c’est ce qui nous a poussés à… à ne pas nous révéler autant que nous l’aurions souhaité, biaisa-t-elle pour éviter d’employer le verbe « mentir ».
— Vous êtes dans l’enseignement, ou c’est encore une de vos inventions ?
— Je suis institutrice dans une école primaire. Vous pouvez vérifier, si vous ne me croyez pas.
— C’est précisément ce que je suis en train de faire. En attendant d’avoir tout tiré au clair, je m’oppose formellement au mariage de ma nièce avec votre frère.
*  *  *
Aggie fronça les sourcils, perplexe. Luiz et sa sœur auraient beau tempêter, menacer ou sermonner Maria, il leur serait difficile de lui imposer leur volonté. Elle se garda néanmoins d’exprimer son point de vue.
— Je comprends que vous puissiez avoir quelques réserves au sujet de mon frère…
— Ah oui ? l’interrompit Luiz, sarcastique.
Lui d’habitude si perspicace regrettait d’avoir manqué de jugement et de circonspection. Comment avait-il pu se laisser abuser ainsi ? Sous une apparence très engageante, Mark Collins était d’une fourberie sans nom. Il donnait le change grâce à un physique avantageux. Il avait une très belle voix, grave et assurée, et des cheveux très blonds, comme sa sœur, attachés en queue-de-cheval.
Quant à Agatha, elle était si jolie et spontanée qu’on était d’emblée fasciné. Luiz était tombé dans leur piège sans rien soupçonner et, maintenant, son inconséquence lui restait en travers de la gorge.
— Je me rends compte combien notre… manque de franchise peut vous paraître suspect, reprit-elle. Mais vous n’avez absolument rien à craindre de nous, je vous assure.
— Premièrement, la peur est une émotion qui m’est totalement étrangère. Deuxièmement, je ne crois plus une seule de vos paroles. Troisièmement, pour en revenir à votre question, voici comment je compte m’y prendre : vous avez apparemment besoin d’argent, puisque vous redoutez la visite de votre propriétaire.
— J’ai envoyé mon chèque ! protesta Aggie avec vigueur. Ce n’est pas ma faute si la poste est en grève.
— Et ce n’est pas votre maigre salaire d’institutrice qui vous sortira d’affaire, continua Luiz en ignorant son interruption. Je vous offre donc, à vous et votre frère, de quoi vous acheter une maison bien à vous, et vous offre un train de vie qui fera votre bonheur, je n’en doute pas.
Agatha écarquilla des yeux incrédules.
— Vous voulez nous payer pour nous éloigner de votre nièce ?
— Votre prix sera le mien. Je saurai me montrer généreux. Et votre frère pourra également m’annoncer le sien. A propos, quand doit-il rentrer ?
Il jeta un coup d’œil à sa montre avant de revenir sur le visage d’Agatha, rouge de colère. Le dos très raide, agrippée au bord de sa chaise, elle était l’indignation incarnée.
— J’ai du mal à croire à ce que je viens d’entendre, fit-elle d’une voix chargée de colère.
— Vous vous habituerez très vite à l’idée, vous verrez.
— On ne peut pas acheter les gens de la sorte !
— Vous croyez ? rétorqua-t-il, glacial. Je vous engage à réfléchir et je vous mets en garde en même temps. Votre frère a certainement envie de réussir sa carrière artistique. En même temps, il a jeté son dévolu sur ma nièce parce qu’elle peut lui assurer un style de vie agréable. Mais il ne se mariera pas avec elle, je m’y oppose.
Aggie en resta bouché bée. Etait-ce ainsi que les riches et les puissants se conduisaient, comme si le monde et les gens leur appartenaient ? Les personnes de leur entourage n’étaient tout de même pas des pions qu’ils déplaçaient sur un échiquier au gré de leurs caprices, sans le moindre scrupule ! Même si elle s’était tout de suite rendu compte de l’égocentrisme impitoyable de Luiz Montes, sa morgue la médusait.
— Mark et Maria s’aiment ! protesta-t-elle. C’est évident.
— Maria est jeune. Elle n’a pas encore pris conscience que l’amour est une illusion éphémère. Je n’ai d’ailleurs pas envie d’en discuter toute la soirée. J’aimerais savoir à quelle heure ils doivent rentrer.
— Ils ne rentreront pas.
— Pardon ?
— Ils ont pris quelques jours de vacances avant Noël. Ils sont partis hier matin.
Luiz Montes se dressa de toute sa hauteur et se mit à arpenter la pièce d’un pas vif, visiblement furieux.
— Où sont-ils allés ? Et n’essayez pas de m’embobiner avec vos mines charmeuses pour me raconter n’importe quoi ! Cela ne prend plus, maintenant.
Aggie rougit jusqu’aux oreilles. Qu’insinuait-il en évoquant ses supposées « mines charmeuses » ? Elle qui se sentait au contraire si gauche et mal habillée… Son embarras redoubla.
— Eh bien ? insista Luiz. Où sont-ils ?
Elle s’arma de tout son courage pour affronter son regard. Jamais un homme ne lui avait paru exsuder à ce point la menace et l’autorité.
— Je ne vous le dirai pas, déclara-t-elle pourtant farouchement.
— A votre place, je réfléchirais à deux fois avant de jouer à ce petit jeu, Agatha.
— Sinon ?
— Je veillerai à ce que toutes les portes se ferment devant votre frère.
— Vous ne pourrez pas l’empêcher de faire carrière dans la musique.
— Vous croyez ? Les paris sont ouverts…
Aggie hésita. Mais il était vraiment trop sûr de lui : elle ne voulait pas tenter le diable.
— Ils sont partis dans un petit hôtel perdu, complètement coupé du monde, au fin fond du parc national du Lake District. Ils avaient envie d’une escapade romantique.
Son sac était à ses pieds et elle en extirpa une confirmation de réservation, que Luiz lui arracha aussitôt des mains.
— Le Lake District ! s’écria-t-il avec une rage mal contenue.
Décidément, tout allait de mal en pis, songea Luiz. Il n’y avait pas d’aéroport dans cette contrée au relief accidenté. S’il voulait sauver sa nièce des griffes de ce maudit Mark Collins, il lui faudrait conduire pendant de longues heures dans des conditions météorologiques épouvantables.
— A vous entendre, on les croirait en voyage sur la lune ! lança Aggie. Même si les téléphones portables ne passent pas où ils sont, appelez l’hôtel. Vous parlerez à votre nièce, qui vous rassurera.
Elle se demanda soudain comment Mark réagirait quand Luiz agiterait une grosse liasse de billets sous son nez. Curieusement, il aimait bien l’oncle de Maria, qu’il trouvait sympathique. Il le défendait toujours lorsqu’elle pestait contre lui.
Après tout, ce n’était pas son problème. Habituée à veiller sur son frère depuis leur plus tendre enfance, elle avait tendance à le protéger un peu trop. A la mort de leur mère, en l’absence de père ou de famille proche, ils avaient été placés en famille d’accueil. De quatre ans son cadet, Mark était de santé fragile, sujet à de fréquentes crises d’asthme qui l’affaiblissaient beaucoup. Grâce à elle, il s’était lentement épanoui, donnant libre cours à son tempérament rêveur et artistique.
— Maintenant que vous savez où ils sont, vous allez me laisser ?
— J’aurais dû me méfier, grinça Luiz entre ses dents serrées. Votre frère va sûrement profiter de ces quelques jours hors de ma surveillance pour exécuter son projet d’épouser ma nièce.
— Je n’ai jamais rien entendu de plus ridicule !
— Ne prétendez pas le contraire… Eh bien, cela ne se passera pas comme il l’espère. Nous les surprendrons dans leur cachette pour prévenir l’irréparable.
— « Nous » ? s’exclama Aggie.
Luiz haussa les sourcils.
— Vous n’imaginez pas que je vais partir seul en vous laissant le champ libre pour prévenir votre frère ?
— Vous êtes complètement fou ! Vous ne m’emmènerez pas avec vous.
— Ce n’est certes pas la saison idéale pour voyager, et j’ai mieux à faire un vendredi soir, mais je ne vois malheureusement pas d’autre solution. Nous arriverons sans doute demain vers midi. Il vous suffit d’emporter quelques affaires pour le week-end. Nous passerons par chez moi en partant pour que je prépare moi aussi mon sac.
— Vous n’écoutez pas ce que je vous dis : il n’est pas question que je vienne !
— J’ai parfaitement entendu votre protestation, mais cela ne change strictement rien à mon plan.
— Je refuse de vous suivre !
— Voici l’alternative qui s’offre à vous. Nous y allons, je parle à votre frère et je lui propose mon arrangement financier. Après quelques larmes, tout le monde sera très content. Sinon, j’envoie quelques membres de mon équipe de sécurité là-bas pour le ramener de force à Londres, et il ne trouvera plus jamais aucune occasion d’exercer ses talents de musicien. Vous seriez surprise de découvrir l’étendue de mes relations… En tant que sœur loyale et dévouée, vous n’allez évidemment pas hésiter.
— Vous êtes… Vous…, bredouilla Aggie, indignée.
— Oui, oui, je sais déjà ce que vous pensez de moi. Je vous attends devant chez vous. Si vous ne me rejoignez pas d’ici dix minutes, je ne reviendrai pas vous chercher, mais vous en paierez les conséquences. Considérez au moins le bon côté de la situation, Agatha : vous n’avez même pas besoin de vous absenter de votre travail. Vous serez de retour lundi matin, avec un compte en banque plein à craquer. Et nous n’aurons plus jamais à nous revoir…


Titre original : A TEMPESTUOUS TEMPTATION
Traduction française :  
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
Azur® est une marque déposée par Harlequin S.A.
© 2012, Cathy Williams. © 2013, Traduction française : Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-9320-4
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
@» HARLEQUIN

11 est des hommes qui possédent tout.
Tout, sauf l'amour!

CATHY WILLIAMS
La tentation
de Luiz Montes

Arrogant, autoritaire et obsédé par son travail : Luiz
Carlos Montes représente tout ce qu'Aggie a toujours
détesté. Aussi, lorsqu’elle comprend qu'il a le pouvoir
de détruire la vie de son frere, est-elle consternée

de se retrouver a sa merci, sans autre choix que de
I'accompagner a 'autre bout de I'’Angleterre, comme
il I'exige... Mais, lorsqu'une tempéte les oblige a
s'arréter dans un hétel pour la nuit, Aggie sent, cette
fois, la panique la gagner : si en public elle parvient a
dissimuler l'attirance irrésistible qu’elle ressent, bien
malgré elle, pour Luiz, qu'en sera-t-il dans I'intimité
de ce refuge coupé du monde ?

édmons@mmqum
www.harlequin.fr





OEBPS/cover/pagetitre.jpg
CATHY WILLIAMS

La tentation
de Luiz Montes

édmom:» HARLEQUIN





OEBPS/cover/cover.jpg
HARLEQUIN

CATHY WILLIAMS
La tentation
de Luiz Montes













